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VENDÉE MILITAIRE
(1793 – 1796)

TORFOU, la Colonne, en mémoire 
de la victoire des Vendéens
Le 19 septembre 1793





COLONNE DE TORFOU _Panneau d’information à l’adresse des visiteurs.



LA BATAILLE DE TORFOU
______________________________________________________________________________________

19 septembre 1793

LES MAYENÇAIS EN VENDÉE
Plusieurs armées avaient déjà été lancées contre la Vendée ; on en prépara une autre, 
terrible par sa composition autant que par sa renommée. La capitulation de Mayence, 
après un siège mémorable, rendait à la République une de ses armées qui, pour toute 
condition, avait juré de laisser s'écouler une année sans servir contre les alliés. On la 
dirigea immédiatement en poste sur la Vendée, sous la conduite de ce héros épique 
Kléber, fils d'un ouvrier terrassier de Strasbourg.
On avait vu jadis le Sénat de Rome, pendant que les armées d'Annibal, menaçaient la 
Ville Éternelle, mettre en vente les terrains qu'occupait le camp carthaginois. Poussée à 
bout et faisant tête à la fois à ses dangers sans nombre, la Convention fit plus, peut-être ; 
elle ordonna de vaincre, et fixa à ses généraux le jour de la victoire. Elle adressa à l'armée 
la proclamation suivante :
« Soldats de la liberté ! Il faut que les brigands de la Vendée soient exterminés avant le 20 
octobre. Le salut de la patrie l'exige, l'impatience du peuple français le commande, votre 
courage doit l'accomplir ! »
Le 3 septembre, l'Armée de Mayence défile à Nantes sous les acclamations de la 
population. Elle est commandée par le général Jean-Baptiste Annibal AUBERT DU BAYET, 
secondé par les généraux KLÉBER, commandant de l'avant-garde, VIMEUX chef de la 
première brigade, BEAUPUY, chef de la seconde et HAXO, de la réserve.

LA BATAILLE DE TORFOU-TIFFAUGES
Le 19 septembre, à Torfou, l'armée vendéenne venant de Cholet se trouve face aux 
troupes républicaines. Marchant au milieu des flammes qui dévorent leurs moissons et 
leurs chaumières, ils vont, ces paysans en sabots qui font trembler la Convention, se 
mesurer pour la première fois contre des bataillons réguliers, valeureux et bien armés.
Presque tous les chefs sont là, sains ou blessés : Royrand, Bonchamps, d'Elbée, Lescure, 
Charette, d'Autichamps, Stofflet.

A minuit, en face des bivouacs ennemis, l'abbé Bernier célèbre la messe à un autel 
improvisé, et à la lueur des torches, bénit quarante mille hommes à genoux.
Le lendemain vers neuf heures, Charette, placé avec sa division en avant-garde du côté 
de Tiffauges donne le signal de l'attaque. Il s'élance le premier avec ses cavaliers, franchit 
les haies et les fossés et, se jette tête baissée, suivi de près par son infanterie, sur les 
premiers bataillons qu'il rencontre, venant du côté de Torfou. 

Ce sont ceux du Jura et de la Nièvre. Un feu terrible et soutenu des lignes rigides qui 
s'avancent sur lui d'un pas tranquille et régulier, l'accueille. On était alors à un quart de 
lieue de Tiffauges, dans une petite plaine. Habitués à se battre dans les chemins ou à 
travers champs et non à se tenir à découvert, les paysans, en voyant tomber leurs morts 
par pelotons sur le terrain, perdent la tête et commencent, à se débander. 



Cependant Charette ne veut pas fuir.
« Camarades, dit-il à ses soldats, c'est ici qu'il faut vaincre ou périr ! » Ils se reforment à 
la voix de leur chef, et tiennent tête à nouveau contre ces ennemis qui ne reculent 
d'aucun pas, mais, effrayés par le bruit des obus qu'il ne connaissent pas encore et que ...
fait pleuvoir sur eux l'artillerie républicaine, ils lâchent bientôt pied et se sauvent en 
courant vers Tiffauges, à la débandade, jetant bas leurs armes et poussant des cris 
d'épouvante...
Alors une lutte d'un nouveau genre arrête les fugitifs. En ce moment solennel, les 
femmes de Tiffauges et d'alentour s'étaient agenouillées dans les rues, priant à haute
voix pour leurs époux et pour leurs enfants. 
A la vue de leurs défenseurs en déroute, elles jettent leurs chapelets, s'arment de
fourches, de pierres et de bâtons, et les ramènent de gré ou de force au combat. 
Elles supplient les braves, elles assomment les lâches, elles relèvent les faibles. A tous, 
elles montrent l'incendie qui fume au loin et qui va les envelopper de son cercle de feu...

Moitié par honte, moitié par impossibilité de passer par-dessus cette bande de femmes 
effarées qui, les traits bouleversés, les yeux enflammés les repoussent, ils s'arrêtent 
hésitants. Leurs officiers les rallient, les exhortent : ils tournent face.

Tandis que ce drame plein de sublime tristesse se déroule, Bonchamps, qui n'avait pas 
couché sur le champ de bataille, paraît à la tête de sa division, le bras en écharpe, porté 
sur un brancard. En passant, il a vu les soldats de Charette rougir. « Vendéens, s'écrie-t-il, 
les Bleus vous regardent ! » et il commence aussitôt l'attaque.

A ce moment, l'avant-garde des Mayençais débouchait en effet sur le plateau de Torfou, 
marchant dans un ordre admirable, précédée d'une compagnie de sapeurs qui lui frayait 
un passage à coup de haches. A la vue de ces bataillons d'élite, de ces brillants soldats 
légués à la République par la monarchie expirante, soldats si bien disciplinés et manœu-
vrant avec tant de précision, un frisson d'admiration parcourt les rangs vendéens.

Arrivés en présence l'une de l'autre, les deux armées s'arrêtent, et comme les gladiateurs 
antiques, avant d'en venir aux mains, s'observent un instant en silence. 
Un cercle immense de flammes embrase au loin l'horizon et projette entre elles une 
lueur effrayante. 80.000 hommes sont rangés en bataille Français contre Français ! Le 
moment est solennel.

A la voix de leur canon, Marie-Jeanne, les Vendéens s'élancent de nouveau au combat. 
Les femmes qui viennent de ramener au feu les fuyards de Charette abordent le front des 
Mayençais. L'une d'entre elles, Perrine Loyseau, de la Gaubretière, abat de son sabre 
trois républicains à ses pieds et a le crâne fendu dans une nouvelle attaque. De part et 
d'autre le feu de l'artillerie et de la mousqueterie cause sur toute la ligne un carnage 
horrible [C'est alors que se livra véritablement sur tous les points, ce grand combat dont 
le théâtre embrasse à droite et à gauche sur plus d'une lieue de front, tout le terrain 
compris entre les quatre routes, Torfou et Tiffauges. - Une croix élevée à un kilomètre de 
Torfou, indique le centre de la bataille ].

Insensiblement, dans la chaleur de la lutte, les soldats de Kléber et de d'Elbée se sont 
rapprochés : Royalistes et Républicains sont sur le point de franchir le petit ravin qui les 
sépare pour en venir aux mains. L'ordre est alors donné à l'artillerie républicaine de …





passer le ruisseau qui coule en avant de Torfou, de gravir une petite colline située de 
l'autre côté, pour ensuite de là foudroyer les Vendéens. Les canons s'engagent dans un 
petit chemin pierreux, en pente étroite et roide, à la file, et bientôt la première pièce 
débouche sur le pont pour le franchir.
A cet instant - car dans cette bataille il semble que toutes les actions devaient être 
extraordinaires - un paysan de Thouarcé saisit l'importance de ce mouvement. 
Le premier, sans ordre, il s'élance, traverse comme un éclair un peloton de soldats, va 
droit au conducteur du premier cheval, lui arrache son pistolet, le tue, frappe le cheval 
qui tombe sur son cavalier et coupe les traits. Le pont est encombré, la marche …
interrompue, toute la file arrêtée dans le ravin : l'artillerie devient inutile.

De toutes parts, pendant ce temps, on se bat avec un égal acharnement. Tandis que de 
son brancard, l'intrépide Bonchamps anime ses soldats au combat, Kléber, dont la tête 
toujours surmontée d'un panache tricolore, plane au-dessus des bataillons comme le 
drapeau de l'armée, donne les preuves d'un rare courage et prélude par une admirable 
défense à sa belle victoire d'Héliopolis. Alignés comme à la parade, les Mayençais se 
présentent en ordre fermement debout. Il faut les rompre et entrer dedans. Impétueux; 
Charette s'élance au galop avec ses gars ranimés...

Au premier choc Kléber tombe l'épaule fracassée d'un coup de feu. Il se relève et 
retombe ; ses grenadiers veulent l'entraîner. Kléber refuse et se fait porter de rang en 
rang pour encourager ses soldats [Blessé à 10 heures du matin, il ne se fit panser qu'à 5 
heures du soir seulement ].

Cette mâle attitude électrise les Mayençais et leur rend l'énergie qu'un choc aussi violent 
leur faisait perdre. Ils resserrent leurs lignes, et s'avançant au pas de charge en colonnes 
serrées, ils enfoncent à la baïonnette la masse flottante des paysans.

Lescure alors, le brave Lescure, voit que tout est perdu si son aile est dispersée. Emporté 
par un sublime élan de désespoir, il saute à bas de son cheval, arrache un fusil des mains 
d'un de ses soldats, et avec cet air de Condé qui entraîne les bataillons et cette 
inspiration soudaine qui trouve les mots héroïques « Y a-t-il quatre cents hommes de 
bonne volonté pour mourir avec moi ? » 
Il s'en présente dix-sept cents. Ce sont les gas des Echaubroignes, des Aubiers et de 
Courlay, commandés par Bourasseau. « Allez, monsieur le marquis nous vous suivrons où 
vous voudrez ! » Les soldats s'étaient élevés d'un coup à la hauteur de leur général. Ils se 
forment en colonne, et au pas de course s'élancent sur les Mayençais en criant : « A mort 
les Bleus! Pas de quartier ! » 
Les Mayençais n'avaient pas idée d'une pareille furie de combat : ces cris annonçaient 
tout l'emportement de l'âme. On ne se bat ainsi que pour des idées et des passions !

Pendant deux heures, ces braves, de concert avec d'Elbée, arrêtent comme un rempart 
les Mayençais, échangeant des coups de fusil sûrs et bien ajustés contre les feux roulants 
des Républicains ;  soudain, des cris assourdissants de « Vive le Roi » se font entendre ; à 
droite, à gauche et derrière les Mayençais, véritable avalanche humaine, une foule 
énorme déborde et s'éparpille à travers les champs, les chemins et les bois. 
Ce sont les soldats de Bonchamps qui, selon leur habituelle tactique, se sont égaillés en 
tous sens et enveloppent d'un cercle de feu les colonnes républicaines. 



Les Vendéens de l’Armée catholique et 
royale. (Panneau de la Colonne de Torfou)

Bientôt la Vendée entière est au milieu d'eux. On choisit son ennemi et on le vise à bout portant : en quelques instants la mêlée devient 
horrible.
Dès que les paysans voient l'ennemi ébranlé, ils redoublent de cris, et bientôt leurs belliqueux « Rembarre ! Rembarre ! » dominent le 
tumulte des armes. 
Enivrés par la chaleur de la lutte ils se ruent jusqu'au milieu des rangs, se battant à coups de sabre, de crosse et de baïonnette. 
Charette reçoit six balles dans ses habits. Bonchamps lui-même, oubliant sa blessure, se fait hisser sur un cheval, et le pistolet au poing, se 
jette éperdûment dans la mêlée [ On eût dit, rapporte Chateaubriand, comme une bataille aux enfers ].
Malgré des prodiges de valeur les Mayençais chancellent et plient bientôt devant le flot qui les déborde. Quelques-uns même de ces 
valeureux soldats commencent à fuir ; après une aussi longue et opiniâtre résistance, ils s'épouvantaient de ces hommes qui n'étaient pas 
des soldats. 
En vain le conventionnel Merlin (de Thionville) les encourage, avec Kléber, de la parole et de l'exemple. En vain il combat au milieu d'eux à 
pied et à cheval avec l'énergie d'un simple soldat. Ces guerriers jusque-là invincibles sont enfin vaincus. Ils reculent pour la première fois 
devant le courage vendéen...

Mais Kléber, ce héros dont Napoléon disait plus tard « qu'il grandissait de vingt coudées dans la bataille » est toujours à leur tête... et 
tandis que son éloquence les soutient, son habileté dispose leur retraite...
Le commencement de la bataille avait montré ce que sont les Français quand on parle à leur honneur ; la fin appartient pour la gloire aux 
Mayençais dans leur défaite.

Ils reculent, ils reculent au milieu d'un pays inconnu, dans des chemins défoncés, à travers des brandes, des haies et des arbres épars ; à 
petits pas ils s'éloignent, poursuivis de près, en queue et sur les flancs. Ils reculent et ne fuient pas. De temps en temps ils s'arrêtent, font 
volte-face et exécutent des feux de file semblables à des roulements de tambour.

Puis ils continuent leur route, impassibles, chargeant et déchargeant leurs armes, emportant au milieu d'eux leur général blessé, perdant 
des hommes à chaque pas, mais refermant leurs brèches et jamais entamés. 
Plusieurs de leurs officiers se brûlent la cervelle pour échapper à la honte d'être faits prisonniers ; une femme, qui se trouve avec eux, les 
imite dans leur désespoir.

Deux lieues se font ainsi, sans relâche et sans quartier. Il avait été décidé, avant la bataille, que les Mayençais seraient considérés comme 
parjures à la capitulation par eux consentie aux alliés du roi de France, et qu'on tuerait impitoyablement tout ce qui tomberait sous la 
main.
Poursuivie sans répit et partout débordée, l'armée républicaine n'a, pour s'échapper, qu'une seule issue, le pont du ruisseau de Gétigné, 
au-dessous de Boussay. Les Vendéens s'avancent ; ils arrivent et vont couper l'armée qui va trouver là son tombeau. Déjà des cris de 
panique poussés par les soldats de Merlin se font entendre : « Nous sommes coupés ! Nous sommes coupés ! »

Mais de même que Lescure n'avait pas douté de ses Vendéens, Kleber était digne de ses soldats ; il les crut capables de mourir. Il braque 
deux pièces de canon sur le pont. Il arrête le colonel Chevardin, commandant des chasseurs de Saône-et Loire : « Mets-toi là, lui dit-il, et 
fais-toi tuer avec ton bataillon !  » Chevardin ne dit qu'un mot : « Oui, mon général ! » Il y mourut.
Le reste de l'armée fut sauvée ! .

Ce grand combat avait duré sept heures : de part et d'autre, on n'avait point fait de prisonniers et le massacre avait été horrible. Plus de 
quatre mille cadavres jonchaient le sol à trois lieues de distance. « Jamais, dit Kleber dans son rapport à la Convention, on ne vit un combat, 
un acharnement plus terribles !  Les rebelles combattaient comme des tigres, et mes soldats comme des lions ! »

(Source :  http://www.histoiredevendee.com/ch34.htm)



CARTE DE CASSINI  XVIIIe siècle
La carte ne montre pas de pont sur la Sèvre Nantaise à Boussay. Or, Amédée de Béjarry note dans ses Souvenirs 
vendéens : « M. de Royrand et une partie de l’armée du Centre se portèrent rapidement sur la rive gauche de la 
Sèvre nantaise vers le pont de Boussay afin de couper aux Républicains la retraite sur Clisson. » (p. 116) et 
Joseph Clemanceau, présent en Vendée en 1793, en parle aussi dans son Histoire de la guerre de la Vendée : 
« Les Mayençais dans leur retraite avaient à traverser un ruisseau sur lequel était un petit pont au  bourg de 
Boussay » (p. 141).

TORFOU-TIFFAUGES Champ de la 
bataille du 19 sept.1793

BOUSSAY-SUR-SEVRE
Le cadastre de 1809 montre un 
pont au lieu-dit CHARIER, c’est 
probablement l‘endroit où le 
colonel Chevardin et ses  
chasseurs se sont faits tuer en 
protégeant la retraite de Kléber.



D’ELBÉE (1752-1794)
Maurice Joseph Louis Gigost d'Elbée,
Généralissime, grièvement blessé à la 
bataille de Cholet (oct. 1793), fusillé le 9 
janv. 1794  à Noirmoutier. 

CONSEQUENCES DE LA BATAILLE DE TORFOU

Les Républicains ont subi de lourdes pertes. Le 2e bataillon du Jura, le 7e et le 8e des Vosges se sont distingués par leur résistance lors de la bataille. Kléber attribue la responsabilité de la 
défaite à Beysser pour être resté à Montaigu au lieu de venir le soutenir.
Bien qu'ils n'aient affronté qu'une avant-garde, cette victoire regonfle le moral des Vendéens qui surnomment bientôt l'Armée de Mayence, "Armée de faïence".
Selon le bulletin royaliste publié par les Vendéens, 3 000 Républicains ont été tués lors de la bataille. Pierre-Suzanne Lucas de La Championnière, officier de l'armée de Charette, parle de 
1 200 Républicains morts contre 200 Vendéens. Selon l'historien Émile Gabory, Kléber a perdu la moitié de ses 2 000 hommes, ainsi que 6 canons et 2 obusiers.
Concernant les pertes vendéennes, elles furent de 600 hommes selon Yves Gras.
Les Royalistes décident de profiter de la victoire en poursuivant l’ennemi. Ils attaquent Montaigu où le général Beysser se laisse surprendre. Le 22 septembre, les chefs royalistes décident 
qu’il faut soutenir Bonchamps qui talonne Kléber. Mais Charette et Lescure décident de marcher sur Saint-Fulgent où l’armée républicaine des Sables est arrivée. 
Cette désobéissance a une conséquence immédiate : de retour à Montaigu, Charette apprend que Kléber a échappé à Bonchamps. Il rassemble son armée et retourne à Legé.

(Source :  https://fr.wikipedia.org/wiki/Bataille_de_Torfou)

LES GENERAUX VENDEENS A TORFOU
________________________________________________________________________________________________________________________________________________________

BONCHAMPS (1760-1793)
Charles Melchior Artus de Bonchamps, 
grièvement blessé à la bataille de Cholet 
(oct. 1793), décédé le 18 oct. 1793. 

CHARETTE  (1736-1796)  
François Athanase Charette de La Contrie, 
surnommé « Le Roi de la Vendée », fusillé à 
Nantes, place Viarme, le 29 mars 1796.

LESCURE (1766-1793)
Louis-Marie de Salgues, marquis de Lescure,
surnommé "Le Saint du Poitou". Blessé à la 
Tremblaye (oct.1793), décédé le 4 nov. 1793.

ROYRAND (1726-1793)
Charles Aimé de Royrand, Lieutenant-colonel 
en retraite, devenu le plus âgé des généraux 
vendéens, blessé, décédé le 5 déc.1793.





Cartes postales de la Vendée Militaire, celle du haut évoquant les armes et bannières des deux camps 
et celle du bas, six des généraux vendéens les plus emblématiques.

A droite, deux cartes montrant l’une le territoire insurgé en 1793, et l’autre, les noms des Généraux 
Vendéens sur les territoires respectifs qu’ils défendaient contre les Bleus.



LA VENDEE MILITAIRE
______________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________

NANTES - déc. 1793  à  fév. 1794
Jean-Baptiste Carrier, député de la Convention,  
fait massacrer entre  8000 et 9000 hommes, 
femmes et enfants par fusillades et noyades …

TORFOU - 19 septembre 1793
La Colonne  commémorative est 
édifiée en 1827 aux « Quatre-
chemins ».

CHOLET - 17 octobre 1793
La 2e bataille de Cholet fut un désastre pour les 
Vendéens qui perdent  les généraux D’Elbée et 
Bonchamps.

ST SULPICE-LE-VERDON
28 fév. 1794 - L’église est incendiée.

23 mars 1796 - Charette, blessé, est 
capturé par Travot à La Chabotterie.

LES LUCS-SUR-BOULOGNE
28 fév. 1794 - Massacre de  563 
Innocents au Petit-Luc,  par la 
Colonne Infernale  Cordellier.



Le document est intitulé Die Republik und das Kaiserthum Frankreich mit seinen Bundes-Staaten (La 
République et l'Empire français avec ses Etats fédérés), avec – chose peu courante – un encadré 
détaillant la géographie et les limites de la Vendée Militaire.  
(Source : https://www.vendee-chouannerie.com/Une-surprenante-carte-de-la-Vendee-
Militaire_a176.html)

SAINT-SULPICE-LE-VERDON (Vendée) _ Statue miraculeuse

Les archives paroissiales, utiles pour établir une généalogie, ont disparu dans 
l’incendie de l’église  Notre-Dame de Saint-Sulpice le 28 février 1794 par la 
colonne infernale de Cordellier, après le massacre des habitants de la Chevasse et 
de Villeneuve, de  Mormaison et de Saint-Sulpice, des villages de la Caillaudière, 
de la Boucherie, de la Siffraire, de l’Hopitaud. 
Le même jour, tuant et incendiant sur leur passage, les colonnes des généraux 
Cordellier et Crouzat se dirigent vers le village des Lucs-sur-Boulogne où une 
partie de la population court se réfugier dans la chapelle du Petit-Luc :  plus tard, 
le curé du Grand-Luc dénombrera 564 personnes massacrées dont 109 enfants 
de moins de 7 ans. 
Les bourreaux ont suivi à la lettre les instructions officielles : « Tous les brigands… 
seront passé au fil de la baïonnette. On en agira de même avec les filles, femmes 
et enfants qui seront dans ce cas. Les personnes seulement suspectes ne seront 
pas plus épargnées. Tous les villages, métairies, bois, genêts et généralement tout 
ce peut être brulé sera livré aux flammes… »

(Source :   Monographie de Saint-Sulpice-le-Verdon, par M. Alain de Goué, 
Docteur en droit.)

LA DURBELLIERE, Château de la famille de LA ROCHEJACQUELEIN, dans les deux-Sèvres.
Né au château de la Durbellière en 1772, Henri du Vergier, comte de La Rochejaquelein, est nommé 
général en chef de l'armée vendéenne catholique et royale en 1793, après la mort de Lescure. 
‘’Monsieur Henri’’ meurt au combat à Nuaillé le 28 janvier 1794.
Trois fois les Bleus ont mis le feu au château :  Westermann a commencé le 4 juillet 1793.
(Incendie du château, image du web)

Lumière au milieu des ténèbres, une statue en chêne de la Sainte Vierge, 
vénérée depuis le XVIe siècle, fut retrouvée intacte au milieu des décombres 
de l’église de St Sulpice-le-Verdon. 
« Elle était depuis deux siècles au moins avant la révolution l’objet d’une 
vénération spéciale… Pendant la première période de l’insurrection vendéenne, 
c’est à ses pieds que les ‘’gâs’’ de la paroisse venaient murmurer leur dernière 
prière avant d’aller faire le coup de feu contre les ennemis de la Religion, qu’ils 
revenaient après chaque combat remercier de sa protection la Reine des 
batailles. 
Dieu permit que seule la fragile statue de bois représentant sa mère pût 
échapper à l’incendie qui consuma l’église tout entière le 28 février 1794.
Ce qui est certain, c’est qu’elle fut respectée par les flammes. 
Alentour, le feu avait tout consumé. Il ne restait plus rien de l’autel de la Vierge 
sur lequel elle était posée, mais celle-ci fut trouvée au milieu du foyer encore 
fumant dans un parfait état de conservation. La fumée l’avait seulement 
noircie.  Le sacristain Pierre Favreau la tint prudemment cachée chez lui 
derrière un coffre jusqu’en 1800...»

Aujourd’hui, Notre-Dame de Saint-Sulpice trône sur un autel élevé en son 
honneur en 1929.



Ce qu’il est convenu d’appeler  « La Vendée Militaire » est un territoire qui s’étend hors de la Vendée, 
jusqu’à la Loire au Nord (Loire-Atlantique, Maine-et-Loire) et jusqu’à Thouars et Parthenay dans les 
Deux-Sèvres.
Les batailles, combats et escarmouches qui ont eu lieu dans le grand périmètre Paimboeuf – Saumur –
Bressuire – Fontenay – Les Sables – Noirmoutier, étaient défensives,elles avaient pour but de protéger 
la population de l’extermination.

La « Virée de Galerne » qui s'est déroulée en dehors de ce périmètre, dans le Maine, en Anjou, en 
Bretagne et en Normandie avait quant à elle, une visée plus politique car motivée par  l'espoir de voir 
débarquer des émigrés  en renfort, venus d'Angleterre et des îles Anglo-Normandes. 
Renforts royalistes qui ne sont jamais venus.
Sur les 60 000 à 100 000 personnes que comptaient les Vendéens au début de la campagne (hommes 
combattants, mais aussi des femmes, vieillards et enfants) 50 000 à 70 000 sont morts ; 4 000 
seulement sont parvenus à regagner la Vendée Militaire. 
(Source : https://fr.wikipedia.org/wiki/Vir%C3%A9e_de_Galerne)

La  Vendée Militaire fut, à l’échelle d‘un département, une zone d’extermination, un ‘’populicide’’, mot 
apparu en 1794 pendant la Convention thermidorienne sous la plume du révolutionnaire Gracchus 
Babeuf qui l'utilise dans son pamphlet Du système de dépopulation ou La vie et les crimes de Carrier. 
Par ce terme, Babeuf qualifie les exactions commises par Jean-Baptiste Carrier, envoyé en mission de la 
Convention nationale à Nantes, ainsi que par les colonnes infernales du général Turreau pendant la 
guerre de Vendée, qui avaient reçu des ordres d'extermination de populations.
C’est pourquoi, s’appuyant d’une part sur la réalité des faits historiques validés par les archives de 
l’Armée et les archives de la Vendée, et d’autre part sur la définition du génocide et l’évolution de la 
jurisprudence depuis le Procès de Nuremberg en 1945-1946, le diplomate et juriste Jacques 
GUILLEMAIN conclut dans son livre « Vendée 1793-1794, une étude juridique » (Editions du cerf 2017) 
que la République s’est livrée à l’équivalent d’un génocide sur une partie de sa population, en 
l’occurrence les Vendéens.

Il existe de très nombreux ouvrages sur les Guerres de Vendée, par exemple :   
‘’La Guerre de Vendée’’,  Auguste Billaud, Docteur ès Lettres, imprimé à Fontenay-le-Comte, 1963
‘’Guide Historique et Touristique de la Vendée Militaire’’, Auguste Billaud, 1966. Edition réalisée  par le 
Souvenir Vendéen.
’’Annales de Vendée, Soljénitsyne. La force du témoignage’’,  Presse de l’ICES, 1974 
‘’Monsieur de Charette, Chevalier du Roi’’,  Michel de Saint pierre, Editions de la table Ronde, 1977
‘’Sur les traces de Charette, Roi de la Vendée’’, Alain Gérard, Editions de l’Etrave, 1993
‘’Le Roman de Charette’’, Philippe de Villiers, Editions Albin Michel, 2012
‘’Les Archives de l’Extermination’’, Alain Gérard, Editions du crvh, 2013
‘’Vendée 1793-1794, Une étude juridique’’, Jacques Villemain, Editions du Cerf, 2017
La conférence de l’historien Reynald Secher ‘’Les guerres de Vendée, du génocide au mémoricide’’ peut 
être une bonne introduction à cette page oubliée de  notre Histoire nationale :
https://www.youtube.com/watch?v=z66PqYqkimY

LE TRAITÉ DE LA JAUNAYE
Le 17 février 1795, un accord de paix est conclu à La Jaunaye, près de Nantes :  l’amnistie est accordée 
aux rebelles, leurs biens leur sont restitués, ils bénéficient d'indemnités en cas de vente ou d'incendie, 
même s'ils sont portés sur la liste des émigrés, ainsi que du remboursement des bons et des assignats. 
Les Vendéens sont dispensés de levées militaires et leurs armes leur sont laissées, les troupes républi-
caines se retirent, et la liberté de culte leur est accordée. Charette signe, mais pas Stofflet, qui n'arrive à 
La Jaunaye que le lendemain. Un accord secret passé avec Charette par un émissaire de la République, 
prévoyait que le Dauphin, Louis-Charles de France, serait confié à la garde des Vendéens pour son 
accession éventuelle au trône sous le nom de Louis XVII.  Apprenant la mort du Dauphin en juin 1795 à 
la prison du Temple, Charette déclara « Je suis mort », et il reprit les armes, une dernière fois, celui dont 
la devise était  « Combattu : souvent,  battu :  parfois,  abattu :  jamais ! »
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LA NATURE DE LA GUERRE DE VENDEE
___________________________________________________________________________________________________________________________________________________

LA VENDEE MILITAIRE ?

C’est l’ensemble des 700 paroisses, soulevées contre la Convention en 1793. Ces paroisses constituent cinq régions :
Les Mauges, dans le Maine-et-Loire ;  le Bressuirais, dans les Deux-Sèvres ;  le Bocage Vendéen, dans la Vendée ;  le pays de Retz, dans la Loire-Atlantique ;  le marais Breton en 
Vendée et Loire-Atlantique.

CAUSES DU SOULEVEMENT

Question d’importance capitale. Certains s’emploient, aujourd’hui encore, à ‘’démythiser’’ l’Histoire de la Vendée. Ils mettent l’accent sur les phénomènes économiques et 
sociaux de l’époque. Sans nier l’intérêt que peuvent susciter leurs savantes études, il semble plus simple et plus sûr de se demander, d’abord, ce qu’ont pensé de ce drame les 
contemporains des deux camps qui l’ont vécu. A les entendre, Bleus et Blancs, le doute n’est pas possible :  la guerre de Vendée a été causée par la persécution religieuse.
Laissons de côté, pour l’instant, le témoignage des Blancs. Tenons-nous-en à celui des Bleus.

Voici Henri Jagot, Les Origines de la Guerre de Vendée. Préface, page VII :  « Je n’ai point abordé l’étude des origines de la Guerre de Vendée dans un esprit de parti pris, mais 
avec la sincère opinion que ce grand mouvement avait pris sa source dans les provocations  et les menées de la Noblesse et du Clergé.
Mais, à mesure que mes recherches se poursuivaient, une conviction contraire se dessinait, puis se précisait en moi, pour devenir enfin une certitude absolue.
De tous les témoignages, de tous les documents, il résulte que le soulèvement des provinces de l’Ouest a eu pour cause initiale et profonde la persécution religieuse … »

Cette persécution religieuse se manifeste d’abord par le serment imposé aux prêtres (36-11-1790), puis par la déportation des insermentés (26-08-1792). Passé cette date, le 
culte catholique romain est aboli, en Vendée comme ailleurs. Une sourde colère s’installe dans les cœurs ulcérés. Lorsque la Convention prétendra emmener les jeunes aux 
frontières, ce sera l’explosion. C’est ce qu’affirme un témoin non suspect, le citoyen Joseph Clémenceau, juge de paix à Beaupréau : 
‘’Le décret du 5 mars 1793, qui ordonnait la levée de 300 000 hommes, fut le signal de l’insurrection générale. Les jeunes gens criaient avec fureur : « On veut nous enlever pour 
nous faire soldats de la Nation, pour que nous fassions cause commune avec les impies qui ont détruit la Religion, qui ont emprisonné et chassé nos bons prêtres… Si nous 
sommes destinés à la mort, nous ne voulons pas aller la chercher si loin ;  nous  mourrons dans notre pays, et en défendant la Religion et nos bons prêtres ». 

C’est ce qu’affirme aussi, dès le 19 mars 1793, un témoin assez inattendu, le général Turreau : « Les vendéens veulent rester catholiques. Si l’on n’eût pas laissé tous les hurleurs 
de patriotisme faire de la liberté en vexant les consciences… la Nation ne serait pas obligée de songer maintenant à une guerre civile ».

A quoi fait écho le citoyen J. Clémenceau déjà cité :  « On doit regarder comme la première et principale cause de l’insurrection des Vendéens, le décret fatal qui exigeait des 
ecclésiastiques le serment de fidélité aux lois et surtout la persécution dirigée contre les prêtres qui refusèrent ce serment… Les habitants de l’Ouest prirent les armes pour 
soutenir et conserver leur culte, pour défendre et conserver leurs bons prêtres ».

Après un tel témoignage, et venant d’un tel personnage, la cause est entendue. Nous conclurons donc, avec Taine : « Pour insurger la Vendée, il a fallu la persistance brutale de 
la persécution religieuse ».
Ou, avec E. Quinet : « La révolte de la Vendée fut religieuse ».

UNE GUERRE DE RELIGION  

Les causes profondes du soulèvement furent d’ordre religieux. La guerre elle-même prit, dès le départ, un aspect religieux. C’est le chapelet au cou et le Sacré-Cœur sur la 
poitrine que, le 13 mars 1793, Cathelineau et ses 28 compagnons quittent le Pin-en-Mauges. Aux bandes qui, de toutes parts, se rallient à lui, le Chef répète : 
« Ne l’oublions pas : c’est pour la Religion que nous allons nous battre ».
Aux batailles suivantes, Cathelineau porte lui-même, en tête de ses troupes, la croix de procession de la paroisse du Pin.

Les Vendéens ont leur chant de guerre, dont voici le début du refrain : « Tremblez, rebelles – Car Jésus-Christ est avec nous ! »
Jésus-Christ est réellement avec eux, le 25 mai 1793, lorsqu’en tête de l’armée, marchant sur Fontenay, le Saint-Sacrement s’avance sous un dais, escorté par cent hommes 
d’élite, aux ordres du capitaine Lhommedé.

Deux jours plus tard, le 27 mai ;  les chefs vendéens lancent une proclamation aux Français :  « Le signe sacré de la croix de Jésus-Christ et l’étendard royal l’emportent de toutes 
parts sur les drapeaux de l’anarchie… Nous connaissons le vœu de la France…il est nôtre :  c’est de recouvrer et de conserver à tout jamais notre sainte Religion catholique, 
apostolique et romaine ;  c’est d’avoir un Roi qui nous serve de Père… »
La Religion d’abord ;  la monarchie ensuite. Aussi bien l’Armée Vendéenne s’appelle-t-elle officiellement  ‘’ l’Armée Catholique ’’, ou parfois, ‘’ l’Armée Catholique et Royale ’’.



.
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On a prétendu qu’avec le temps et les succès, les Vendéens avaient quelque peu oublié la cause pour laquelle ils combattaient. Voici pourtant en quels termes les chefs 
s’adressaient à leurs hommes, le 17 septembre 1793, à la veille de la bataille de Torfou : 
« Vous combattez pour Dieu ;  vous versez votre sang pour la plus sainte des religions… Marchez sans crainte… La vie éternelle, récompense des justes, sera le prix de vos 
sacrifices. Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, Vive le Roi ! »  (Grille. La Vendée en 1793. T. II, page 278)
Les Vendéens se présentent comme les soldats du Christ. Les Républicains eux-mêmes constatent le fait et l’admettent :
« Les révoltés, notent les députés du Maine-et-Loire, n’aspirent qu’à la gloire du martyre ».  (Gazette nationale. Tome XVI, page 237).
Isnard, député à la Convention, déclare : « Jésus-Christ est le chef de ces révoltés ».  (Gazette nationale. Tome XVI, page 493).

Turreau, qui dans ses lettres appelle, à chaque instant, les Vendéens ‘’les soldats du Pape’’ ou ‘’les soldats de Jésus’’, essayera, plus tard, d’expliquer ‘’leur opiniâtreté 
surnaturelle’’ dans les combats, par leur ferveur à la messe :  « Les Vendéens au sortir de la messe, allaient, sûrs de vaincre ou de recevoir en mourant la palme du martyre ». 
(Turreau. Mémoires sur la Guerre de Vendée, page 188)

Le 17 octobre 1793, les Vendéens sont battus à Cholet. Il y a une grande joie à la Convention. Le député Anacharsis Clootz résume la pensée de ses collègues en s’exclamant : 
« La faction christicole est à bas ! ».  (Gazette nationale. Tome XVII, page 99).

Ainsi, ce n’est pas tant des royalistes que la ’’faction christicole’’, c’est-à-dire des catholiques, que Kléber a vaincus à Cholet.
Mais la ‘’faction christicole’’, bien que battue, n’est pas encore écrasée.  ‘’Les soldats du Pape’’, comme Carrier les nomme dans une lettre du 9-11-1793, ne seront anéantis qu’à 
Savenay (23-12-1793).  D’ici là, ‘’ l’Armée de Jésus ’’,  comme le disent souvent les Conventionnels en mission, gravira un long calvaire. Savenay verra enfin ‘’les soldats de Jésus’’ 
(cette fois, c’est le général Beaupuy qui écrit), rougir de leur sang ses landes et ses bois.
Cependant, même après Savenay, une armée restera, celle de Charrette. Peut-être cette armée passe-t-elle, aux yeux des Républicains, pour moins ‘’catholique’’ que les 
autres ?  Il ne semble pas.  « Il y avait, écrira un jour Turreau, deux armées :  la principale, dite Armée Catholique et Royale, que commandait d’Elbée, et l’autre, appelée Armée 
du Bas-Poitou ou Armée de Jésus, dirigée par Charrette ».

Vendéens et Républicains, Blancs et Bleus sont donc d’accord sur un point :  la Guerre de Vendée est une Guerre Religieuse.

UNE PAIX RELIGIEUSE

Cette guerre religieuse se fermera, le 17 février 1795, par une paix religieuse.
Cette paix que la Convention, lassée la première par une lutte sans merci, a proposée à Charrette, sera préparée et discutée, cinq jours durant, au château de la Jaunaye, près de 
Nantes.
L’article fondamental, le seul sur lequel Charrette ne cèdera pas, c’est la liberté religieuse que la Convention doit reconnaître à la Vendée. Charrette finira par faire sa 
soumission à la République ;  il abandonnait, en conséquence, la cause royale. Mais il restait intransigeant sur la question du Culte.
Le Préambule de la Paix – que certains historiens modernes feraient bien de relire et méditer – s’exprimait comme suit :
« Les Représentants du Peuple, considérant que les Départements de l’Ouest sont dévastés, depuis deux ans, par une guerre désastreuse, que les troubles qui les agitent 

prennent leur source dans la clôture des temples et l’interruption du paisible exercice de tout culte quelconque, etc… »
Suivent, logiquement, cinq articles, dont les deux premiers accordent à la Vendée et aux prêtres réfractaires :  ‘’l’exercice libre, paisible et intérieur de leur Culte’’.

La Guerre de Vendée, la seule qui doive porter ce nom, est terminée. Une paix religieuse a mis fin à une guerre religieuse.

A. BILLAUD

Note de l’auteur :  
Le 19 mai 1962, au cours de notre soutenance de thèse de doctorat ès lettres, sur La Petite Eglise de l’Ouest, nous avions le plaisir d’entendre l’un de nos examinateurs, 
l’éminent professeur d’Histoire en Sorbonne qu’est M. Tapié, déclarer : ‘’La révolte vendéenne a été beaucoup plus religieuse que politique ;  et c’est bien prouvé 
historiquement. On peut faire des constructions à côté, avec des méthodes nouvelles, pour prouver que ce n’est pas vrai ;  on peut, pendant dix ans, dire que deux et deux font 
cinq ;  un jour arrive où il faut bien admettre que deux et deux font quatre !  C’est bien le facteur religieux qui a été le principal moteur de la révolte vendéenne ;  et on peut se 
demander, s’il n’y avait pas eu cette révolte, s’il y aurait encore du catholicisme en France…’’

Extrait de l’avant-propos :  Guide Historique et Touristique de la Vendée Militaire, A. Billaud, Docteur ès Lettres, édité par le Souvenir Vendéen, 1966, pp.1-7



Drapeau de Charrette, commandant l'Armée 
catholique et royale du Bas-Poitou et du Pays de 
Retz.
.

LES ETENDARDS VENDÉENS
_________________________________________________________________________________________________________________________________

Drapeau de l'Armée catholique et royale.

Drapeau de paroisse.

Vexilla regis prodeunt... Les étendards du roi s'avancent... 

C'est, selon la tradition, en chantant ce cantique que les premières paroisses révoltées contre l'autorité républicaine se regroupèrent et disputèrent 
leurs premiers combats. Mais ces petites troupes se devaient, pour confirmer leur caractère de force armée, de se réunir entre elles en arborant des 
insignes distincts de ceux de l'armée républicaine. Elles se firent précéder d'étendards contrerévolutionnaires les plus représentatifs de leur cause et 
dont l'ornementation était à la fois religieuse et royaliste.

Les premiers révoltés se regroupèrent donc, dès le 13 mars 1793, en petites bandes très diversement armées sous la conduite de chefs qu'ils se 
choisirent parmi les plus déterminés d'entre eux. Ils mirent également à leur tête des nobles (généralement anciens militaires) qu'ils allèrent, pour la 
plupart, chercher dans leur manoir. Outre les insignes religieux tels que scapulaires et « Cœurs de Jésus", les insurgés vendéens mirent à leurs 
chapeaux des cocardes ou rubans blancs. Cette couleur était proscrite par la République comme étant "signe de rébellion contre L’État". Certains 
groupes marchèrent en arborant également des bannières paroissiales, signe de leur attachement à la religion. D'autres prirent un simple morceau 
d'étoffe blanche en guise de drapeau, marquant ainsi le rattachement du mouvement insurrectionnel à la cause antigouvernementale, c'est à dire à la 
monarchie royale abolie et hors la loi. 

Ces premiers "drapeaux blancs" ont bien été déployés dès les premiers jours de l'insurrection armée puisqu'il est signalé que : - le 11 mars "... les 
jeunes réfractaires rassemblés près de Coudrais (note de l'auteur : entre Saint Fulgent et Saint André Goule d'Oie) sont armés de bâtons, de mauvais 
fusils de chasse ... un morceau de toile blanche attaché au bout d'une perche leur sert d'étendard" - le 12 mars, une troupe de paysans oblige M. 
Sapinaud de la Rairie comme son oncle, à marcher avec elle : "... le drapeau blanc fut arboré aux cris de Vive le Roi! ..." - toujours le 12 mars, la 
majorité des révoltés se rendent à la Baronnière pour prier le marquis de Bonchamps de se mettre à leur tête, "... celui-ci arrive le soir même précédé 
d'une escorte qui arbore le drapeau blanc ..." - le lendemain 13 mars, Bonchamps et sa petite troupe de paysans se rendent à l'église de Saint Florent 
"... où le curé Gruget bénit un drapeau blanc, ... On y chante un Te Deum ...". "Ripault de la Cathelinière, quand il part, saisit une serviette blanche dans 
la boutique de la même Anne Trouillard qui fournissait des cocardes et ce fut le premier drapeau de la division de Retz ..." Ces descriptions se répètent 
pour tous les foyers d'insurrection. 

Les drapeaux blancs mentionnés dès les premiers jours de la rébellion sont très sûrement unis car vraisemblablement confectionnés à la hâte avec des 
draps, nappes ou autres morceaux de tissu assez grands pour cet usage et immédiatement disponibles. Aucune ornemen-tation distinctive n'a pu 
encore y être disposée : le temps presse et tout est improvisation. Le mouvement étant lancé, les châtelaines ne perdront pas de temps à 
confectionner de véritables emblèmes royalistes et religieux. Bien que les historiens de la Vendée (pour la plupart royalistes) fassent plus souvent 
mention de ces drapeaux blancs flottant en tête des premiers rassemblements de paysans, on ne peut passer sous silence la présence de quelques 
bannières patronales dont était pourvue chaque paroisse et qui servirent elles aussi d'emblèmes de ralliement aux révoltés. Ces bannières de la 
religion proscrite avaient l'avantage d'être disponibles et bien connues des volontaires d'une même paroisse. Par la suite, quand ces mêmes paroisses 
ne se firent pas confectionner leur propre étendard, les bannières patronales permirent de reconnaître les capitaines de paroisse sous les ordres 
desquels aimaient plus particulièrement se ranger certains groupes de combattants. A la suite des premiers succès et devant l'ampleur de la rébellion, 
l'organisation militaire de la masse des combattants devint nécessaire. La rupture avec la République étant consommée, le mouvement 
insurrectionnel progressivement pris en mains par la noblesse locale fait alliance avec la royauté. Les chefs rallient les paysans insurgés sous les plis du 
drapeau à fleurs de lys dont les exemplaires sont pour la plupart confectionnés par les dames de la noblesse (celles qui de tous temps s'adonnent aux 
travaux de broderie des chasubles du clergé local, des ornements d'autel et des bannières paroissiales). 

Dès mars 1793, c'est à dire dans le courant du même mois qui vit éclater l'insurrection, Mme de Bonchamps distribuait à ses paysans des cocardes 
blanches et un drapeau à fleurs de lys : "... Je les fis avec mon linge et mes robes, n'ayant point d'étoffes. Je n'ai jamais cousu et brodé avec tant 
d'ardeur et de plaisir ..." écrivait-elle. L'abbé F. Deniau confirme ces faits quand il écrit : "... les châtelaines confectionnèrent avec leurs plus belles 
robes des drapeaux qu'elles brodèrent elles-mêmes aux armes de la France. Les vêtements des châtelaines sont sérieusement mis à contribution pour 
la confection des premiers drapeaux de l'insurrection puisqu'il est également fait mention d'un "... glorieux étendard vendéen taillé - dit-on - dans la 
robe de noces de Mme de Lescure (qui) est porté devant le général en chef ... Emile Gabory, historien de la Vendée écrit également : "... des mains 
nobiliaires qui brodèrent les étendards de la Grande Armée Vendéenne. 
Mme Baudry d'Asson fut condamnée à mort pour avoir fourni un drapeau blanc aux paysans et crié avec eux Vive Louis XVII ... »

Lire la suite à l’adresse :   http://guerre.vendee.free.fr/ressources/drapeaux_vendeens_NB.pdf
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Les « Guerres de Vendée » sont un sujet douloureux, toujours d’actualité en raison du caractère génocidaire de cette 
guerre civile qui préfigure les exterminations massives en Russie bolchévique, où Joseph STALINE répétait à ses sbires  
la nécessité de « Vendéiser » le pays, un néologisme associé aux « 100 millions de morts » du communisme.
(‘’Le Livre noir du communisme. Crimes, terreur, répression’’, ouvrage rédigé par un collectif d'universitaires et publié 
en 1997 par les Éditions Robert Laffont, a provoqué des cris d’orfraie de la part des communistes et autres francs-maçons 
de la bien-pensance, les mêmes robespierristes qui justifient la répression sanguinaire de la Convention en 1793-1794).

L’article publié sur le Salon Beige en octobre 2011 « Le plan d'extermination de la Vendée militaire : un génocide » 
donne une idée de la passion des débats, alors que la République française reste figée dans le déni de réalité.

Dans Les 4 Vérités, Guillaume de Thieulloy évoque le dernier ouvrage de Reynald Secher. Extrait : "Pour bien 
comprendre, revenons à la chronologie. En mars 1793, la Vendée se soulève contre la Convention, comme beaucoup de 
régions françaises. Dans son cas, plusieurs facteurs entrent en jeu, notamment la criminalisation de la religion 
catholique et la levée en masse. En tout cas, la Terreur est de plus en plus mal supportée. S’ensuit une guerre civile de 
près d’un an qui se solde, malgré d’éclatants succès, par le désastre de Savenay, le 24 décembre 1793. Naturellement, 
toute guerre civile présente son cortège d’exactions. Celle-ci ne fait pas exception. Mais les massacres, dont nous 
gardons tous une conscience diffuse, vont commencer après. 
Non, ce n’est pas une faute de frappe : les massacres, les colonnes infernales de Turreau, les Lucs-sur-Boulogne, ce n’est 
pas pendant la guerre civile. C’est après.  
De janvier 1794 à la chute de Robespierre (juillet de cette même année), la Convention et le Comité de salut public 
mettent en oeuvre un plan qui, dans notre vocabulaire actuel, s’appelle un « génocide ». Toute la population située dans 
le périmètre de la Vendée militaire doit être supprimée. Toute, sans distinction d’âge, de sexe, ni même d’idéologie: les 
Vendéens républicains, coupables d’appartenir à la même « race maudite », doivent aussi être supprimés. Pour cela, on 
essaie sans grand succès le poison ou le gaz… Avec plus de succès, les noyades et la guillotine seront utilisées jusqu’à 
Thermidor. Mais ce sont surtout les colonnes de Turreau qui feront « merveille » dans l’exécution du plan.’’

Ce que prouve la découverte de Secher, c’est que ce n’est pas l’initiative d’un cerveau malade isolé, mais un plan 
réfléchi et adopté par la « représentation nationale ».  Comme après tout génocide, les bourreaux ont tenté d’étouffer 
l’affaire et de la minimiser. C’est la logique du mémoricide. Le problème, c’est qu’il est impossible à une société de vivre 
pacifiquement avec un génocide étouffé sur la conscience. Pire encore : les bourreaux sont couverts d’éloges, sont 
célébrés dans les rues de nos villes, tandis que les victimes sont plus ou moins explicitement accusées de « l’avoir bien 
cherché ». Imaginez un peu l’effet d’une place Himmler à Berlin ! Tant que l’on aura des lycées Robespierre, des rues 
Carnot, ou même le nom de Turreau sur l’Arc de Triomphe, la France ne pourra pas vivre pacifiquement. Il ne s’agit pas 
de raviver les vieilles blessures. Il s’agit de les mettre à nu, pour enfin pouvoir les soigner. Il est temps d’en finir avec ce
mémoricide. Il est temps que l’État français reconnaisse cette tache affreuse. Pas par goût de la repentance. Mais, pour 
qu’enfin, nous cessions d’être les complices tacites du premier génocide « scientifique » de l’histoire !

(http://lesalonbeige.blogs.com/my_weblog/2011/10/le-plan-dextermination-de-la-vendée-militaire-un-génocide.html)

Château de La Chabotterie, inscrit MH en 1958.
Aujourd’hui  propriété du Conseil Départemental de la 
Vendée :  haut lieu historique, musée et jardin à la 
française.

Carte postale : « Cette colonne a été élevée en 1827 par 
M. le Marquis de la Bretesche, en mémoire de la victoire 
remportée le 19 septembre 1793 par les Vendéens sous 
les ordres du généralissime d’Elbée, sur l’avant-garde de 
l’armée de Mayence que commandait le général 
républicain Kléber.

Carte postale ancienne :  Château de La Chabotterie à 
Saint-Sulpice-le-Verdon.
Le général Charette y fut fait prisonnier en 1796.



Drapeau  actuel du département de 
la Vendée.

La Vendée est le nom d'une petite rivière qui prend sa source dans les Deux-Sèvres en Gâtine, pour courir dans le sud 
du département et se jeter dans la Sèvre Niortaise. Ainsi, l'ancien Poitou a formé pleinement 3 départements : la 
Vendée, les Deux-Sèvres et la Vienne. Les autres parties du Poitou se trouvent en Loire-Atlantique, en Maine-et-
Loire, en Indre-et-Loire, dans la Haute-Vienne et en Charente. Mais le nom du département changera encore après 
les tristes événements de 1793. Le département sera appelé « Vengé » ! 
Voir  L’Histoire de la Vendée Militaire :   http://svowebmaster.free.fr/Histoire_Vendee.htm



TORFOU,  La Colonne,  département du Maine-et-Loire
Visite effectuée  le 16 août 2014

______________________________________________________________________________________________

A 3km de Tiffauges, la commune de Torfou est un haut-lieu des Guerres de Vendée.
La bataille de Tiffauges (ou bataille de Torfou) a lieu le 18 Septembre 1793. 
Pour la première fois les Vendéens combattent une grande armée de troupes régulières. 
Les Républicains commandés par Kléber et récemment arrivés de Mayence sont défaits. 
Pertes vendéennes :  600 hommes, pertes de l’armée républicaine : plus de 1000 hommes, 6 canons et 2 obusiers.
La « Colonne de Torfou », monument historique, commémore cette bataille.
(voir :  http://www.vendeensetchouans.com/archives/2010/11/04/19513846.html).
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